
Séquence 1 : Regards sur les inégalités

Texte 1     : «     De l’esclavage des nègres     »  

Si j'avais à soutenir le droit que nous avons eu de rendre les nègres esclaves, voici ce que je
dirais: 

Les peuples d'Europe ayant exterminé ceux de l'Amérique, ils ont dû mettre en esclavage ceux
de l'Afrique, pour s'en servir à défricher tant de terres.

Le sucre serait trop cher, si l'on ne faisait travailler la plante qui le produit par des esclaves.

Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds jusqu'à la tête ; et ils ont le nez si écrasé qu'il est
presque impossible de les plaindre.

On ne peut se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est un être très sage, ait mis une âme, surtout
bonne, dans un corps tout noir.

Il est si naturel de penser que c'est la couleur qui constitue l'essence de l'humanité, que les
peuples d'Asie, qui font les eunuques, privent toujours les noirs du rapport qu'ils ont avec
nous d'une façon plus marquée.

On peut juger de la couleur de la peau par celle des cheveux, qui, chez les Egyptiens, les
meilleurs philosophes du monde, étaient d'une si grande conséquence, qu'ils faisaient mourir
tous les hommes roux qui leur tombaient entre les mains.

Une preuve que les nègres n'ont pas le sens commun, c'est qu'ils font plus de cas d'un collier
de verre que de l'or, qui, chez les nations policées, est d’une si grande conséquence.

Il est impossible que nous supposions que ces gens-là soient des hommes ; parce que, si nous
les supposions des hommes, on commencerait à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes
chrétiens.

De petits esprits exagèrent trop l'injustice que l'on fait aux Africains. Car, si elle était telle
qu'ils le disent, ne serait-il pas venu dans la tête des princes d'Europe, qui font entre eux tant
de conventions inutiles, d'en faire une générale en faveur de la miséricorde et de la pitié ?

Montesquieu, De l'Esprit des Lois, Livre XV, chapitre 6, « De l'esclavage des nègres », 1748
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Texte 2     : «     Le blanc est en effet extrêmement salissant     »  

Les quartiers blancs de toutes les villes coloniales du monde étaient toujours, dans ces années
là, d’une impeccable propreté. Il n’y avait pas que les villes. Les blancs aussi étaient très
propres. Dès qu’ils arrivaient, ils apprenaient à se baigner tous les jours, comme on fait des
petits enfants, et à s'habiller de l'uniforme colonial, du costume blanc, couleur d'immunité et
d'innocence. Dès lors, le premier pas était fait. La distance augmentait d'autant, la différence
première était multipliée, blanc sur blanc, entre eux et les autres, qui se nettoyaient avec la
pluie du ciel et les eaux limoneuses des fleuves et des rivières. Le blanc est en effet
extrêmement salissant.
Dans le haut quartier n'habitaient que les blancs qui avaient fait fortune. Pour marquer la
mesure surhumaine de la démarche blanche, les rues et les trottoirs du haut quartier étaient
immenses. Un espace orgiaque, inutile était offert aux pas négligents des puissants au repos:
Et dans les avenues glissaient leurs autos caoutchoutées, suspendues, dans un demi-silence
impressionnant. 
Tout cela était asphalté, large, bordé de trottoirs plantés d'arbres rares et séparés en deux par
des gazons et des parterres de fleurs le long desquels stationnaient les files rutilantes des taxis
torpédos. Arrosées plusieurs fois par jour, vertes, fleuries, ces rues étaient aussi bien
entretenues que les allées d'un immense jardin zoologique où les espèces rares des blancs
veillaient sur elles- mêmes. Le centre du haut quartier était leur vrai sanctuaire. C'était au
centre seulement qu'à l'ombre des tamariniers s'étalaient les immenses terrasses de leurs cafés.
Là, le soir, ils se retrouvaient entre eux. Seuls les garçons de café étaient encore indigènes,
mais déguisés en blancs, ils avaient été mis dans des smokings, de même qu'auprès d'eux les
palmiers des terrasses étaient en pots. Jusque tard dans la nuit, installés dans des fauteuils en
rotin derrière les palmiers et les garçons en pots et en smokings, on pouvait voir les blancs,
suçant pernods, whisky-soda, ou martelperrier, se faire, en harmonie avec le reste, un foie
bien colonial.
La luisance des autos, des vitrines, du macadam arrosé, 1'éclatante blancheur des costumes, la
fraîcheur ruisselante des parterres de fleurs faisaient du haut quartier un bordel magique où la
race blanche pouvait se donner, dans une paix sans mélange, le spectacle sacré de sa propre
présence. Les magasins de cette rue, modes, parfumeries, tabacs américains, ne vendaient rien
d'utilitaire. L'argent même, ici, devait ne servir à rien. Il ne fallait pas que la richesse des
blancs leur pèse. Tout y était noblesse.
C'était la grande époque. Des centaines de milliers de travailleurs indigènes saignaient les
arbres des cent mille hectares de terres rouges, se saignaient à ouvrir les arbres des cent mille
hectares des terres qui par hasard s'appelaient déjà rouges avant d'être la possession des
quelques centaines de planteurs blancs aux colossales fortunes. Le latex coulait. Le sang
aussi.
Mais le latex seul était précieux, recueilli, et, recueilli, payait. Le sang se perdait. On évitait
encore d'imaginer qu'il s'en trouverait un grand nombre pour venir un jour en demander le
prix.

Marguerite Duras « Un barrage contre le Pacifique », 2ème partie, Gallimard, 1950.



Texte 3     : « I have a dream     »  

 Je vous le dis ici et maintenant, mes amis : même si nous devons affronter des difficultés
aujourd'hui et demain, je fais pourtant un rêve. C'est un rêve profondément ancré dans l’idéal
américain. Je rêve que, un jour, notre pays se lèvera et vivra pleinement la véritable réalité de
son credo : "Nous tenons ces vérités pour évidentes par elles-mêmes que tous les hommes
sont créés égaux."

Je rêve que, un jour, sur les rouges collines de Géorgie, les fils des anciens esclaves et les fils
des anciens propriétaires d'esclaves pourront s'asseoir ensemble à la table de la fraternité.

Je rêve que, un jour, l'État du Mississippi lui-même, tout brûlant des feux de l'injustice, tout
brûlant des feux de l'oppression, se transformera en oasis de liberté et de justice.

Je rêve que mes quatre petits enfants vivront un jour dans un pays où on ne les jugera pas à la
couleur de leur peau mais à la nature de leur caractère. Je fais aujourd'hui un rêve !

Je rêve que, un jour, même en Alabama où le racisme est vicieux, où le gouverneur a la
bouche pleine des mots "interposition" et "nullification", un jour, justement en Alabama, les
petits garçons et petites filles noirs, les petits garçons et petites filles blancs, pourront tous se
prendre par la main comme frères et sœurs. Je fais aujourd'hui un rêve !

Je rêve que, un jour, tout vallon sera relevé, toute montagne et toute colline seront rabaissés,
tout éperon deviendra une plaine, tout mamelon une trouée, et la gloire du Seigneur sera
révélée à tous les êtres faits de chair tout à la fois.

Discours de Martin Luther King lors de la «Marche de Washington contre la ségrégation » le 23 août 1963.
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